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ADVINMT REONUM TUUM 
Meus voue reconnaissons tomme netre 

Souverain «rigueur et Maître et comme Ohet 
luaràma de la Pairie «rançalee. 

Un atocal de l'aDsin'Jie 
*" M. Tvea Guyot, il y * quelque» Jours, 
fuppai t de beaux coup» d'estoc et de 
taille. 

Ceta.it A as Société d'économie politique, 
dont l«t faits et gestes, 11 tant le dire, 
passionnent peu le grand public. M. Yves 
Guyot, d'autre part, eat un personnage un 
peu oublia. La natalité n'en était pas 
moins intéressante. L'ancien ministre, seul 
ou presque seul contre tous, rompait des 
lances en faveur de la liberté— de l'al­
cool, y compris celle de l'absinthe. 

C'est que la. liberté a un ami farouche 
• n la personne de M. Yves Guyot. 

Jamais U « laisses faire, laisses passer * 
de l'Ecole de Manchester ne trouva cham­
pion plus frénétique et pins irritable. Il y 
a des gens plus royalistes que le rei. U en 
«st d'autres, comme M. Déroulède, qui af­
firment être plus républicains que la Ré­
publique. M. Tves Ouyot lut, est prus 
manebesterien ou* les économistes do 
Manchester. 

Il s'Indigne de voir que le commerce de 
l'alcool est traité « en paria » et que l'Eut 
y apporte des entraves. (Entraves pas bien 
lourdes, pourtant !) 

Ce qui l'enragé le plus, ce sont iss me­
sures que certains législateurs préconisent 
contre l'absinthe Pauvre absinthe I qu'a-
t-el le fait de mal ? Encore une victime, 
mais une victime qu'on n'immolera pas 
comme cols, car elle a trouvé son paladin. 

(tous citons le résumé a s s r j t * » » do 
l'Economiste fronce»* 

« Qu'un autocrate, comme ranparenr 
de Russie, le « Petit Père de ses sujets », 
tes traite en enfants, soit ; mais, en France, 
le député n'est pas le petit père de ses 
compatriotes ; il en est le fils ; il reçoit de 
leur vote un certain' pouvoir ; mais com­
ment, le lendemain du jour où il l'a obtenu, 
peut-il se considérer comme investi d'une 
sagesse supérieure en vertu de laquelle 
il vient dire h ses compatriotes : Vous 
avez le droit do choisir votre député, mais 
| e vous interdis le droit de choisir la bois­
son qui vous convient et de la boire où 
»ous voudra. • 
• Bel éclat d'éloquence, et qui montre du 
snoins combien peu M. Yves Ouyot prise la 
compétence de nos Quinze Mille. Mais, si 
éclatante qu'elle ait été, cette éloquence 
n a pas eu l'heur de toucher 1a docte as­
semblée qui avait mis la question sur son 
docte tapis. MM. Georges Martin. Barbey, 
Paul Muiltr (qui a cité M. Frédéric Passy), 
Watelet, et même le vice-président 
M. Neymarck, qui présidait là séance, ont 
plus ou moins combattu la thèse de M. Yves 
Guyot et constaté que l'alcool, substance 
dangereuse, justifiait des précautions spé­
ciales de la part de l'Eut. En fait, plu­
sieurs nations où l'on respecte scrupuleu­
sement l'iniiative privée, ne croient pas 
contrarier la liberté en prenant contre 
'alcoolisme des mesures parfois draco­
niennes. Si l'alcool est alors traité en 
* paria », c'est que l'immense majorité des 
hommes de science (y compris les écono­
mistes les plus partisans de la liberté) re­
connaissent en lui un « coupable ». On est 
an présence d'un fait matériel : le carac­
tère de quasi-poison présenté par les sub­
stance* en cause. 

Mais il est un argument ad hominem 
gui, mieux que. tous les autres, aurait 
pu servir aux honorables membres de la 
Société d'économie politique, pour river 
son clou à M. Yves Ouyot. Ce dernier, si 
acharne à réclamer pour les citoyens le 
droit de choisir la bouton qu'ut préfirent, 

FEUILLETON N« 10 

LE SECRET 

DO 

CHATEAU DE R0CN01R 
far J. Gondry du Jardinet 

— Venez par ici, capitaine, dit-il, ces t 
1 la ruche qu'il faut chercher les abeil­
les. Et ai vous désirez rencontrer de la ré-
ilstanca, soyez-en sur, elle ne vous fera 
pas défaut, car M. de Bordigny et ses amis 
«e sont pas bummes à se rendrs sans com­
battre. 

Je suis certain qu'ils sont ici : ils ne pou-
vent sètre échappés, car j'ai moi-même 
posté des gardes à toutes les issues avant 
que l'éveil fût donné. , . . 

En parlant ainsi. Us étaient arrivés dans 
M cour d'honneur : là, en face d'eux le mar­
quis de Rocnolr et ses amis se trouvaient 
réunis dans la salle d'armes. 

Le pataud heurta d'abord violemment la 
porte, mais en se mettant aussitôt a 1 abri 
derrière le capitaine, qui, ayant frappé a 
plusieurs reprises, s'écria : 

— Ouvrez au nom de la loi- ., 
—- Au nom de la liberté Individuelle, 

"' '**• '• •»*».• (lotnauj*. rétv&mdta M. de Boi-

a toujours été un champion, non moins dé­
terminé do U laïcisation; des lois a excep­
tion contre les congréganistes, de toutes les 
mesures, en un mot, tendant à empêcher les 
citoyens de ckoitir V enseignement qu'Ut 
préfèrent. Jamais il ne s'est indigné de voir 
le métier d'instituteur libre traité e» paria. 
Le député, au lendemain de son élection, lui 
semble « investi d'une sagesse supérieure » 
en vertu de laquelle des communes en­
tières, attachées à I unanimité s Ul genre 
d'école, à Ul instituteur, à Uls livres ds 
classe, sont obligée» de subir des écoles, 
des instituteurs et des maîtres qui ne leur 
plaisent pas. Et pourtant, la contrainte est 
loi plus grave encore que pour les bois­
sons. D'abord, si quelques seeUires trai­
tent d'empoisonnement l'instruction reli­
gieuse, l'immense majorité des hommes de 
science, dans tous les pays, n'adoptent pas 
c e t u opinion. En outre, aucun législateur 
n'a jamais eu l'idée de défendre une bois­
son aux citoyens pour les forcer a en in­
gurgiter une autre, au lieu que, l'intruc-
tion étant obligatoire, le père die famille, 
après que les gendarmes ont expulsé les 
Frères qu'il aime, se voit réduit è envoyer 
son fils OBCS un Morizot, si le gouverne­
ment Impose à la commune un Morizot 
Mais il parait que, dans cet ordre d'idées, 
U belle oerda d indignation que possède 
M. Yves Guyot ne vibre plus. Le pèie de 
famille ne l'intéresse que si on veut lui 
enlever son verre d'absinthe. S'il s'sgit 
de lui enlever son fils, la chose ne l'inU-
resse plus. 

Parmi ceux de nos adversaires qui ré­
pudient les envahissements de l'Etat, nous 
ne voyons guère que M. Henry Maret, qui 
ait eu la logique de se conformer à set 
principes et de les défendre partout où il 
les voit menaces. M. Yves Ouyot, toi , a 
pourfendu éloquemment le socialisme, mais 
en même temps, par un aveuglement 
étrange, il a toujours consenti à livrer h 
l"EUt quelque chose de plus précieux que 
les biens matériels, à savoir l i m e et la 
oonseienoe de nos enfants. Si la chevalier 
de l'absinthe était si dévoué que cela à 
touU* le* liberté», il adopterait la formule 
si heureuse de M. Bi'étry : « Séparation de 
l'Ecole st de l'EUt » et considérerait l'exis­
tence des lycées, collèges, écoles quel­
conques payées par l'EUt, comme une con­
currence déloyale à une industrie libre. 
Non seulement l'Etat empêche certains ci­
toyens d'enseigner, mais, même lfc où l'école 
libre subsiste, le seul fait d'en construire 
et d'en entretenir d'autres aux frais des 
contribuables fausse les conditions nor­
males da là • production scolaire ». Voilà 
comment na éoonomista devrait, parler. 
Malt que rouiOf-Vous, ht estât» dé rsotrainé 
est si belle, si pure, si sacrée, qu'il est bien 
permis d'oublier Je» autres libertés en 
souffrance. 

Data*. 

Voir plu* loin 

LES DÉPÊCHES DE LA NUIT 
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Gazette du Nord 
m Les funérailles de mille Marie Merre, 

dont nous avons annoncé la mort, ont été 
célébrées en l'église du Saint-Sépulcre, a 
OANTELEU, samedi, à dix heures. 

Mgr Cartier avait Unu à présider U cé­
rémonie et à donner un dernier témoi­
gnage de reconnaissance à celle qui fut 
son auxiliaire dévouée lors de U fondation 
de la paroisse. 

Tout ce que CanteJeu compte de person­
nes pieuses avait tenu à assister à ces fu­
nérailles et, certes, bien des prières furent 
offertes à Dieu pendant le saint sacrifice 

Sour le repos de cette âme. d'élite que fut 
[lie Marie Merre. 

QMLWËÊaWaWHÈÊÊMËM 
QUE VOUS FAUT-IL t 

Un domestique 

Une cuisinière 

Une bonne 

Faites une annonce dans la Croix d» 
Mari. 

Bureau des annonces de U « Croix du 
Nord », 1, Rut des Segt-Agachee (Grand** 
place), Lille. 

MaBitek civiques et moraux! ancienne coutume des Germains transfor­
mée par l'Eglise, fit du seigneur un soldat 
voué à la défense des faibles » (P. 18, § 2). 

Mais deux pages plus loin, il a totale-
Nous avons mis Calvé en. opposition ment oublié w qu'il à affirmé précédern-

avec Devinât en ce qui concernait le règne ] meut et s'empresse d'ajouter que « L'E»1-
de Napoléon I" et nous avons prouvé que ' „ privilégiée elle aussi institua, POUR SB 
las éducauurs officiels de nos école» ml- | UROTCQER, la trêve fie Dieu et organisa 
que* étaient assez souvent an désaccord • Ja chevalerie ». (P. 20, g 2). N'est-ce pas ri-
su r le fond de notre histoire nationale. | aïeule de ce démentir ainsi à chaque ins-
Leurs divergences ne sont pas, du reste, I tant ? 

"" » Quant & Devinât, nous le trouvons dans 
une bonne veine ; il reconnaît que l'Eglise 
a eu parfois sa raison d'être : « L'épouvan­
table misère du peuple attendrit les moi­
nes et les prêtres. L'Eglise établit la trêve 
de Dieu, qui défend de tuer les aerfe, dt 
•rftler Mure cabanes M de piller taure ré­
coltée ! s 

» Elle institue la chevalerie pour la dé­
fense de U veuve et de l'orphelin "•*,. 

« Elle entraîne les nobles turbulents dans 
(es Croisades, elle conserve dans les monas­
tères l'amour ds l'étude au milieu de l'igno­
rance générale. L'Eglise toute puissants cet 
{ lors la Menfaltrles des peuplée ! » (P. 12, 

4). 
Calvé ne partage pas le moins du monde 

f i v i s de Devinât et il n» s'en cache pas. 
En résumé, dit-il, la Gaule, partie de la 

barbarie, y retourne avec la féodalité, 
après avoir connu deux époques de civili­
sation et de prospérité, l'une très brillante 
sous les Romains, l'autre moindre sous 

uniquement causées par le parti-pris ou 
l'opinion personnelle, mais encore par le 
désir de briller d'un éclat particulier par­
mi les éteigrieurs des réverbères célestes. 

Ils n'ont pas le désir d'exposer imparthv 
, Wnect sous les yeux de leurs élèves le» 
! grandeurs ou les vicissitudes par où a 
1 passé notre patrie avant d'aboutir à 1 unité 

française, ifcT veulent tout bonnement 
« faire àpauraltee, auUnt que possible, 
derrière l ebr i l lant cortèjM de. souve rems 
de ministre» é* de chefs d'armée, qui défile 
en haut, la condition, les centimenis et les 

. mouvement» du peuple qui t » v a U t e e t 
souffre an bas ; donner une plane préppn-
dér*n<e à la France issue de fa Révolution 
française 1 Adopter un cadre aeeax eou-
a t e p o u r que chaque maître, consultant 
lés ressource* d'intelligence d e e e » élèves^ 
rvf.i— ^ n . difficulté, étendre ou re­
puisse, sans dlfficuUé, 
riulre les limites de son enseignement u 
(Devinât. — Avis aux maîtres.) 

Nous nous proposons de démontrer «u-
jou rd'hut aux pères de fàUJlBe-^fne»-€atae> ' Cnariemagne. » (P. 25). 
et Devinât ont moins en vue de « faire ser­
vir l'histoire nationale à l'éducation mo-
raie.civtque «t patriotique dos jetme» fran­
ç a i s ^ - (Devinât id.) que de satisfaire leur 
a n t i ^ r i o s i i s m e a outrance et que le mé­
pris de U religion, caché parfois sous leu 
flewrs «te la rhétorique Devinât, est à If 
base de tout leur enseignement. 

Plus que jamais, nous trouverons ces 
deux grands génies en curieuse opposi­
tion sur certain» poinU et même, assez 
souvent en comique contradiction avec 
leurs précédentes et personnelle» affirmo-

" Calvé toujours eat le plus intransigeant. 
1 Le voici considérant les druides de U 

Gaule barbare comme clergé séculier. « Les 
nobles et les «rétros gouvernaient seuls et 
opprimaient lé peuple ! » (P. 5). 
^Ï Ï n'attend pas longtemps, du reste, pour 
s'infliger un démenti : « La Gaule devint 
chrétienne, las mœurs s'adoucirent et les 
pauvres gens furent moine opprimée ». 

Nous retenons cet hommage rendu au 
catholicisme U rareté du «ait nous en im­
pose le devoir. 

Devinât, lui, n'a jamais entendu parier 
de druides, 11 constoto simplement : « L'i 
•conversion des Gaulois à la religion chré­
tienne qui ce*nm<mçait a se répandre. » 

U cVmftKtt miewi C4e*r», « roi très habile 
oui pot* avoM' L,'*PPUI 0 E 8 UVCQUE' 
ce fit chrétien» avec tous ses guerriers. >. 
4P. 5, 8 2). 

L'n peu plue loin, 11 ajoute gravement 
sans se doutor de la bourde qu'il eonanet : 
« Les évêques sont très puissants en Gaule, 
SURTOUT depuis le baptême i e Clovis. » 
(P 12 S 1). 

Calvé se contente de dire que « Clovis 
ce fait chrétien sur Je conseil dé saint Ré-
my et avec l'appui de l'Eglise conquiert 
tout le pays. » (r . 8). 

pas un mot naturellement dé ClotUde, 
de TolbUc ; saint Rémy n'est plus qu'un 
simple commis voyageur qui fait miroiter 
faux yeux de son client d'occasion le profit 
qu'il retirera de la petite affaire qu'il lui 
propose 1 „ , 

Calvé n'est pas tendre pour Chariema-
gne : « En vrai barbare, il se plut trop à 

VoUà de la belle et bonne histoire natio­
nale laïque et obligatoire. Le brave Devinât 
tn cet pour las frais de son accès inattendu 
de lyrisme. Pour venger les- Saxons trois 
fois vaincus, parjures, assassins de nos 
prêtres et de nos soldats, Charlemagne est 
placé pair Calvé au ban de U civilisation, 
U première place est réservée par cet his­
trion au cruel vainqueur de Vercingéto-
r û , au bourreau sans entrailles du noble 
et glorieux héros d'Alésia. 

SILEX. 

I Décidément il ne veut pas nous quitter 
le bonhomme hiver. Se trouverait-il bien 
chez nous ? Chez qui donc a-t-il reçu bon 
accueil ? , 

Un blâme à ce drôle de citoyen 1 
Personne ne lèvera la main à la contre-

épreuve. 
C'est qu'Jl a neigé hier soir, comme si 

l nous étions encore en temps de Noël ou de 
nouvel an. 

Entre neuf et dix heures les. rues de Lille 
se- sont trouvées sous cinq centimètres de 
nMge. 

A la campagne on peut maintenant 
compter le double. 

' Il ne manquait plus que cette avalanche 
pour couronner les Apres journées de ven­
dredi et de samedi et parfaire les pavés 
glissants de dimanche. 
- Bonhomme hiver, nous U resaluons I 

Mais vivement que ce soit pour le dé­
part. 

Nou9 voici le 1* mars ! A vingt Jours du 
printemps t 
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La Ligue Populaire 
pour le 

REPOS DU DIMANCHE 

noury, René Wattier et tau» reiuaredeu 
ont Unu leurs rôles avec ntaenoe et ont 

Sarfaitement fait ressortir les caractères 
es personnages qu'ils roprésenUlent 
A la fin du second acte, un cfaetur dVen-

fants des écoles Saint-Denis, à Saint-Mau­
rice, a interprète un hymne à Jean-Bart 
— paroles et musique de M. Maes, — sou» 
l'habita direction de M. Dallenne». 

N'oublions pas de mentionner an con­
certo pour violon, très applaudi, exécute 
par M. Gustave Dervaux, premier prix du 
Conservatoire de Lille. 

En organisant cette assemblée, les mem­
bres de la Ligue pour ta repos du diman­
che ont fait une utile propagande en fa­
veur du but qu'ils poursuivent. 

Il y a lieu de tas féliciter de chercher 
ainsi à assurer à tous, spécialement aux 
ouvriers et aux employés, ta repos domini­
ca l / si nécessaire aux peinte de. vuo d» 
l'hygiène, de la. morale, de la vie de. fa­
mille et du bien public. 

^ » » O w » -

La station de Carêm/ 
A SAINT-MAURIOE 
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r i ii^rroyer contre les peuple» voisins. 
P 12 ) « Il avait srurtout l'idée de répan­

dre ta religion du Christ et fut ainsi ame­
né à u n ë l u t t e d'extermination çontirs les 
Saxons pour les forcer à abandonner leurs 
croyances ! Rten de plus injuste qu'une 
teiie guerre, car nui n'a le droit de con­
traindre la liberté d'autrui. « (P. 13). 

Calvé est cependant forcé de reconnaître 
que « Cbartemagne, ce barbare ! 1 fonda 
de nombreuses écoles et protégea les let­
tres et les arUs ». (P- 1*. i 3)-

Devinât ne partage pas l'avis de Calvé. 
U appelle Charlemagne « le grand empe­
reur S'OccMént ». (P- «•) S'il qualifie 
u d'acte cruel » le massacre de 4.500 pri­
sonniers saxons, U avoue que « ces même» 
Saxons, à trois reprises dlfférantes.avaient 
ègorcé tas prêtres brûlé les églises et mas­
sacré tas soldats francs. » (P. 7). 

Nous donnons volontiers, en passant, un 
bon point à Devinât à titre d'encourage­
ment. Il y a parfois chez lui une réminis­
cence d'éducation primitivement bonne et 
dont il n'a pas perdu tout souvenir 1 

Ecoutons-le, nous sommes en plein dans 
la féodalité : « La puissance du clergé lui 
vient surtout de se grande influence sur 
le» ame» chrétiennes. » (P. 12). 

Calvé reconnaît que « la trêve de Dieu » 
fut une institution qui laissa un peu de 
répit aux pauvres gens, u La chevalerie, 

Four devenir gendarme 
La loi T u 21 mars 1905 a baptisé « «m-

plots civils » les emplois de maréchal-des-
logis et de brigadier de gendarmerie, voire 
celui de simple gendarme, et ette les a ré­
servés à des militaires rengagé» à titre de 
prime. C'est ainsi qu'on a pu voir offrir, 
en sa qualité de militaire rengagé, une 
place de simple gendarme (au titre, civil) 
à un tnaréchal-des-logis de gendarmerie 1 
Pour contre-balancer cette surprenante dé­
gradation, 1' » Opinion » cite une non moins 
surprenante promotion. L' « Officiel » du 
7 de ce mois enregistre l'élévation du gen­
darme Doriar au grade de maréchai-dcs-
logis, sans qu'il ait passé par ta grade ia-
t«*wpTÏalr» de brigadier. Il était gendarme 
au titre militaire et il devint maieohal-des-
logls au titre civil 1 

Comprenne qui voudra 1 
Voulez-vous maintenant savoir à la sui­

te de quels examens sont attribués ces em­
plois de sous-offleiers au titre civil ? 

Voici justement le texte des compositions 
données, le 25 janvier dernier, aux militai­
res rengagés candidate au grade de mare-
chal-des-logis de gendarmerie. 

La dictée a porté sur les « résultats lit­
téraires et classique» de la préciosité u. 
Pandore a pu ainsi apprendre que, n si on 
laisse de côté les exagérations et certains 
ridicules », l'influence de cette préciosité 
« a été excellente ». 

u Les précieux ont donné à la littérature 
un air de décence qui lui manquait encore. 
Ils ont chassé des vraies et pures œuvres 
classiques cette gauloiserie hardie, ces 
plaisanteries cyniques qui jusque-là dépa­
raient tas écrite des meilleurs écrivain». 
En relevant ta ton de la conversation, ils 
ont relevé du même coup le ton littéraire ». 

Passons à l'épreuve suivante : c'est la 
» copie à main posée ... Le texte en est un 
résumé de la vie de Racine. Vous voyez 
qu'jan prépare la maréchaussée au culte des 
belles-lettres. Notre futur maréchal-des­
logis écrit en ronde et en bâtarde que le 
Êoète fut élevé à Port-Royal, qu'il y « prit 

i goût et la connaissance de l'hellénisme », 
qu11 se brouilla avec ses anciens maîtres 
après la « Thébaide » (1664), mais que la 
chute de u Phèdre » l'en rapprocha et 

Su' u il mena dès lors une vie toute chré-
enne, dan» la famille qu'il avait fondée », 

et qu' » il ne revint jamais officiellement 
au théâtre ». Cet « officiellement »-La est 
bien du stvle militaire et il convient à des 
agents de la force publique appelés à dres­
ser procès-verbal. 

On ne veut pourtant pas qu'ils fassent 
des rapports dénués de toute grâce. Preuve 
en soit le sujet de la rédaction qu'ils ont eu 
à faire : 

n Décrire quelques métamorphoses d'une 
goutte d'eau (nuage, eau courante, rosée, 
vapeur, glace, etc.) » 

Si, après cela, nos campagnes ne sont 
pas bien gardées, si la propriété n'est pas 
protégée... 

Le groupe lillois du la Ligue du Repos 
du dimanche a tenu son assemblée géné­
rale annuelle, hier après-midi, dans la 
salle du Nouveau-Lille. 

L'assistance, très nombreuse, a écouté 
avec plaisir une remarquable conférence 
de M. Eugène Duthoit, professeur à la 
Faculté libre de droit, membre du Comité 
de la Ligue, et s'est-fait une fête d'applau­
dir les jeunes gens du Cercle d'études de 
Saint-Maiirice-des-Champs, qui ont inter­
prété une très fine et spirituelle comédie 
en trais actes. 

La séance était présidée par M. J. Maes, 
vice-président de la Ligue, qui, après 
avoir excusé M. P. Houzé de l'Aulnoit, 
président, retenu chez lui par une indispo­
sition, a présenté en termes heureux et dé­
licats le sympathique conférencier. 

M. Eugène Duthoit, dans son intéres­
sante conférence, a plaidé U cause du re­
pos du dimanche, non pas, a-t-il dit, en 
<en prmsTrf à ceux qui n'observent faie ta 
loi divine et naturelle du repos de chaque 
semaine, mais en exposant ee que peut 

' faire le public qui ta désire pour s'assurer-
ce repos dominical. 

Tous les hommes sont assujettis au tra^ 
vail et, par des efforts constants, doivent 
se préoccuper de leur nourriture, -de leur 
entretien, de leur bien-être du lendemain. 
Mais le travail ne saurait, parce qu'il est 
pénible, continuer sans interruption. Le* 
forces physiques ont besoin d'être réparées, 
et c'est le fondement de la loi du repos. 

Le repos doit alors être mis à profit pour 
l'accomplissement des devoirs nécessaires 
envers Dieu, envers ta famille et la cociété. 

C'est pourquoi ta repos, pour produire 
tous ses effete et être réellement salutaire, 
doit être collectif et rester fixé au même 
jour de la semaine. 

La loi de 1906 a bien établi ta repos heb­
domadaire ; mai» à peine a-t-elle été votée 
qu'on s'est ingénié à en atténuer le» pres­
criptions et à la tourner en sollicitant des 
dérogations des pouvoirs publics et on 
réussissant trop souvent, si non tourjours, 
à tas obtenir. 

De ces conséquences fâcheuses les ache­
teurs sont responsables. 

M. Eugène Duthoit a formulé ensuite tas 
principes de la Ligue sociale d'acheteurs 
et indiqué comment il est possible de réa­
gir contre des tendances regrettables, pré­
judiciables aux employés, ouvriers et ou­
vrières, au corps social tout- entier, par 
l'association et l'union de plue en plus fer­
me* et résolue» des acheteurs et consom­
mateurs. 

M. J. Maes, en remerciant M. Eug. Du­
thoit, a exprimé, tonte ta satisfaction qu'a­
vait prise le public à écouter le conféren­
cier. • 

u L'Entente, cordiale », comédie en trois 
actes, dont M. J. Maes est l'auteur, a été 
vivement et joyeusement enlevée par les 
jeunes gens de Saim-Maurice-des-Champs. 

Cette œuvre constitue un excellent exposé 
de la thèse en faveur du repos du diman­
che. 

La scène se passe à l'époque du voyage à 
Dunkerque des souverains anglais. 

MM. Paul et Léon Val, Marcel Cusssc, 
Akide Bringuez, Maurice Maes, Jean Ma-

Beaucoup . d'éxninenU prédicateurs tu 
sont succédés dans la chaire de Saint-Mau-
rice, groupant autour d'eux l'élite intellec­
tuelle dos catholiques HDota, et doue* ne 
doutons pas que bon nombre d'entre ceux-
ci n'y aient trouvé un heureux affetsniaee-
ment dans leur fol chrétienne. 

Cette année, la station de Carême sera 
donnée par le R. P. Flambeau, 8. J. Les 
beaux succès qu'il a remportés, même dans 
notre région, auprès des auditoire» tas pto» 
variés, nous font bien augurer de ta prédi­
cation. B plaira et fera du bien, noua exf 
avons l'intime conviction. 

Ces prédicatione sont faite» le dfcnanoh», 
à quatre heures, et dans la samain*. ta 
mardi et le jeudi, a huit heures du soir. 

Ligua des GaMpn liarçw 
_ U p e cérémonie - partlcunèrexnent émou­
vante réunissait I H * « # I M , A neuf heure», 
dans ta chœur de l'église Saint-Maurice, 
u n , * r î ? d no«»bre de ligueurs. 1 * messe 
était célébrée pour ta repos de l'aine de M. 
Collette, mort au régiment Ce jeune et dé­
voué membre de la Ligue de Saint-Maurice, 
brutataeuawt eoJeré à « s amis, avait su 
s attirer toutes ta» sytnpatxUes. Après l* 
messe, l'aueadntar en jpinml. M. l'abbé 
Daçoçk, a prolondeeuent nnprustgcumrfan 
« io lre en r.TnhThce.t^jjn dlm Mii'i jHfftg de 
cœur que nous sommes heureua de reoro» 
du*» : . Ç# 

..Cgnblen ie suis touché. Messieurs, de l'em-

breux au Saint Sacrifice de la masse dstê nous 
avons célèbre pour le repos de lame de notr* 
ami Louis CoUette, soldat an •*» régiment d'il» 
mnterie à Bar4e-Duc. mort au service de la 
Pattie. 

La mort a de bien cruelles surprises; U y -
quelques mois, te cher enfant nous quittait 
ta eojur bien triste car U fallait s'arracher a 
unnère si affectueux peur lut. à uns mire si 
î f ï r? . ' *LSS* 1

f M n 5 1 " «U"" chérissait et «tout 

dés ta première réunion, et du fond du cotox. 
puisque pendant deux ans et demi, U ne fut 
absent qu-uae seule fois, mais courageux 
toutefois, vaillent, voulant généreusement 
payer sa dette à la patrie. * ^ 

Au régiment, on le retrouva tel que noua 
1 avons connu panai noue, humble doux 
ponctuel au devoir. Dès tas premier» Jour». 
H.e.st * i m é °* M s camarades, estimé de sas 
chefs. Sa bonne conduite est vite a s 
Les meilleurs ta veulent ppur ami 
ils se retrouvent, dans les rare» n 
repos que laissent les premiers mois de la vie 
militaire, chez U. 1 Aumônier et U leur «st 
donné a eux comme à nous de connaître cène 
âme pure, délicate, aimante, pieuse 

Ses yeux limpides reflétaient une candeur 
Îul ne connut jamais le mal. sa parole UnuOe 

isait bien la délicatesse de ce c«sur qui ne 
voulait faire de peine à personne, «ni eUjûi 
al heureux de répands» un peu de bonheur 
autour*» UH; U était bo» et de queUe a o m n . 
Ï S i ï ï S Î ? ' < m ^ B ? » ^ h î U W B avant ^u l l -ue <fUt 
foudroyé par la terrible maladie qui, est deux 
Jours, ta mènerait au tombeau, alors «a» lui 
même était épuisé, U prenait des malmvd'un 

plus filiale affection venaient doucement mp . 
peler aux siens combien 11 leur demeurait pre 
fondement uni; son aine avait soit de Dieu st 
l'un de ses regrets au régiment était de ne 
pouvoir régulièrement remplir ses devoirs re­
ligieux. Aussi, pendant tes quelques Jour» de 
congé qui lui lurent accordés au nouvel an. 
son premier soin fut-il de venir recevoir dans 
ta sainte communion ta Dieu qui fait les forts 
Qu'il était beau S voir ce jeune soldat de tE 
ans, humblement prosterné à l'autel-recevant 
avec foi le Jésus de sa première communion 
Qu'il était heureux. Hélas ! c'était la dernière 

digny, qui se trouvait à côté du marquis 
de Rocnoir ,son conseil. 

— Pas de raisunnement, fit le capitaine ; 
on m'a donné l'ordre de faire une perqui­
sition dans le château. Voulez-vous, oui ou 
non, obtempérer à cet ordre ? 

— De qui é7nane cet ordre ? 
— Du Comité de salut public du Mans. 

j e ne reconnais que le gouvernement 
régulièrement constitué. 

— Ainsi vous refu^fz d'ouvrir ? 
— Que me veut ce Comité de Salut pu­

blic ? 
— S'assurer que votre demeure ne sert 

point de repaire à des chevaliers du poi­
gnard. Ainsi donc ouvrez. 

Il y ent nn moment de silence pendant 
lequel le marquis et ses amis se consultè­
rent à voix basse. 

Le capituine impatient s'écria encore : 
— Au nom de la loi, ouvrez donc, ou si­

non je fais enfoncer les portes. 
— Même silence. 
Ayant rassemblé ses hommes, le capi­

taine les disposa en ordre d'attaque. 
— Vous voyez, capitaine, dit avec satis­

faction ie pataud en se garant, que mes 
renseignements étaient exacts. 

La porte ne tarda pas a s'ébranler sous 
les crosses de fusil. 

Mais une voix de tonnerre s'écria : 
— Arrêtez, ou vous êtes morts. 
— En avant 1 vive la république I cria 

le capiUlne. 
— Vive ie rai 1 s'écrièrent ta*—«^le les 

chevaliers postés aux divers points straté­
giques de la défense. 

Les soldats ayant dirigé leur feu au ha­
sard sur les fenêtres, te marquis, a la tête 
de dix gentilshommes qui formaient la re­
serve et devaient se porter aux points mer 
nacés, répondit par des coups de feu, qui, 
bien dirigés malgré la demi-obscurité, bles­
sèrent plusieurs soldats. » . 

Dès ce moment, la lutte devint terible. 
Les soldats, furieux d'être Wessés par 

des ennemis invisibles, s'attaquèrent avec 
violence, contre la porte, que les uns 
ébranlèrent, tandis que d'autres cherebè-
rent à escalader les murs. » . _ - « „ 

Des luttes corps à corps pour se o « P u t e f 
l'entrée d'une fenêtre, pour élargir ou bou­
cher un passage dans tes corridors, témoi­
gnaient du courage des assaillants et dt. 
défenseurs du chûteau. u„„ r P . 

L'attaque durait depuis plus d une heurt, 
huit soldats avaient perdu la vie, vingt au­
tres étaient hors de combat, sans que H 
capitaine pût savoir si ses ennemis étaient 
atteints. . . 

Les chevaliers blessés ou mourants 
n'avaient poussé d'autre cri que : v lve ie 
roi ! Ils tombaient sans faire entendre of 
plainte ; Ils étaient heureux de mourir 
pour une cause sacrée. 

Le capitaine découragé allait donner le 
signal de la retraite, lorsque le feu se dé­
clara dans l'aile du château qui attenait 
au corps principal. 

Cet incendie était le fait du pataud, qui, 
voyant. !.. rAsi-staïw-e désespérée et victo­

rieuse des chevaliers, avait déchaîné con­
tre eux les éléments destructeurs. 

Dans l'ardeur du combat, le marquis 
avait perdu de vue le chevalier de Penhoëc, 
qu'il avait envoyé explorer le parc. 

Quand il fut menacé de toutes parts par 
les assaillants, qui redoublaient d'ardeur, 
et par l'incendie, ce terrible uuxiliaire des 
bleus, le marquis pensa au chevalier de 
l'enhoëc. Il se demanda s'il n'était pas 
tuinbé dnns un piège, et, avant d'ordonner 
la retraite qui était commandée par les 
circonstances, il dépêcha, en éclaireur, le 
oi.mte de Falshout, qui était Justement re­
nommé pour son courage et sa prudence. 

Le comte était chargé de s'assurer que 
la retraite était libre. 

Pendant cinq minutes, les défenseurs du 
chuteau combattirent avec un courage 
surhumain contre les adversaires dont le 
nombre augmentait sans cesse. C'est que 
les gardes nationaux, dont la première 
préoccupation avait été de boire et de man­
ger, repus de viande et surtout surexci­
tés par des libations extraordinaires, exal­
tés par la nouvelle des succès des soldats, 
s'élancèrent à leur tour à l'assaut du châ­
teau. 

Le chevalier de Falshout, ayant essuyé 
au bras droit ufi coup de feu, revint an­
noncer que le château était cerné de tou­
tes parts. 

Dana ce péril extrême, le marquis voyant 
qu'ils allaient tous tomber successivement 
entre ] e s mains de leurs ennemis, résolut 
de Uuter un effort suprême : il dnnna l'or­

dre de cesser le feu et de se réunir en un 
seul groupe. 

Les soldats, croyant à une feinte et crai­
gnant de tomber dans un piège, hésitèrent 
un instant. Lorsqu'ils reprirent l'offensive, 
tous les chevaliers se trouvaient groupés 
autour du marquis de Rocnoir, qui ne 
voyait plus d'autre espoir que de réunir 
leurs efforts sur un seul point, d'écraser 
sur ce point leurs ennemis étonnés de cette 
offensive inattendue, de sortir du château 
et de s'enfuir u travers champs et bois. 

Ce clan fut mis à exécution avec courage 
et habileté. Plusieurs combattants payèrent 
de leur vie cette audacieuse entreprise. 
Mais plus de vingt chevaliers, comtes, ba­
rons et marquis, échappèrent ainsi à la ha­
che du bourreau. 

Le marquis de Rocnoir erra longtemps 
de village en village dans un pays qui lui 
était inconnu. Afin d'échapper plus aisé­
ment aux recherches de leurs ennemis, les 
chevaliers s'étaient dispersés dans la cam­
pagne. 

S'étant procuré un déguisement, le mar­
quis se cacha, pendant plusieurs jours, 
dans les champs, osant à peine s'aventurer 
dans les villages pour acheter un morceau 
de pain, lui le marquis de Rocnoir t 

Enfin, exténué de fatigue, sentant que 
j la. fièvre s'emparait de lui et dominait son 

énergie, le marquis, après une journée pas­
sée dans les bois pour se mettre à l'abri 
des recherches et surtout pour échapper à 
la pluie oui tombait k torrents, s'appro­

cha d'une ferme et demanda un gîte pour 
une nuit seulement. 

La fermière, émue à la vue des traite 
fatigués et distingués de l'inconnu, lui of­
frit de prendre part au souper commun. 

Mais le marquis, craignant d'être décou­
vert, se contenta d'accepter un peu de pain 
et de vin. 

En ces temps troublés, où l'esprit d'indé­
pendance agitait bien des têtes peu faites 
pour gouverner, des ennemis habiiaiem 
sous le mêAie toit. 

Ainsi un des domestiques de la ferme, 
qui, ù l'insu de tous, prenait part aux dé­
libérations du club d'un bourg voisin 
avant, comme la fermière, remarqué l'air 
distingué du marquis, se dit que c'était 
sans doute un ci-devant qui fuyait la co­
lère du peuple. 

Aussi ne tarda-t-U pas à prendre U ré­
solution de le faire arrêter pendant ton 
sommeil. 

Il partit aussitôt pour ta bourg de Val-
berg, afin de faire son rapport. Cest ainsi 
qu'on appelait une dénonciation, qui, en 
ces temps de troubles, était toujours ac­
cueillie et conduisait presque infailEble-
ment à l'échafaud. 

V i n 

Le pataud 

Le marquis de Rocnoir, qui avait été ac­
cueilli dans une ferme, après la vaillante 
défense du château de Bernay, reposait 

Ceta.it

